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1.
— Qu’est-ce que les bardes chanteront de nous ? demanda Sire Alain de Banewulf à son ami tandis qu’ils tiraient sur leur bride pour contempler la vue qui s’étendait devant eux — des collines gorgées de soleil et des vallées verdoyantes.
Il y avait quelques mois maintenant qu’ils avaient quitté les arides et brûlantes contrées de la Terre sainte, joignant leurs forces pour effectuer leur voyage de retour en Angleterre.
— Les hommes parleront-ils de nos échecs, ou nous loueront-ils pour la prise d’Acre ?
Sire Bryne de Wickham le regarda, plissant les paupières pour se protéger du soleil, s’interrogeant sur l’étrange expression qui assombrissait les yeux du jeune homme.
Alain avait été silencieux ces jours derniers, et peut-être qu’il était prêt maintenant à parler de ce qui le tourmentait.
— Etes-vous toujours courroucé que nous ayons échoué à prendre Jérusalem aux infidèles ?
Alain se tut un moment, ses pensées mélangées tandis qu’il cherchait à expliquer ce qu’il ressentait à l’homme qui lui était si proche qu’ils avaient vécu comme des frères ces dernières années. Ils s’étaient défendus l’un l’autre, se protégeant de félones attaques dans le dos, risquant leur vie l’un pour l’autre.
Bryne était l’ami en qui il avait le plus confiance, et pourtant il ne pouvait définir même pour lui le vide qui l’habitait.
— Quand le roi Richard s’est querellé avec Philippe de France et que celui-ci nous a désertés, Richard n’a eu d’autre choix que de conclure ce traité avec Saladin. En tant que chrétiens, nous devons le remercier que la Ville sainte ne soit pas fermée à tous ceux qui partagent notre foi. Si Richard avait continué à se battre, tout aurait pu être perdu.
— Néanmoins, on ne peut nier que l’influence de la chrétienté a été fort affaiblie.
— Alors nous avons échoué, dit Alain — et il sentit le poids de la défaite lui tomber dessus comme une cotte de mailles. Puissent Dieu et l’Histoire nous pardonner.
— Echoué ?
Bryne haussa les sourcils. Bien des hommes eussent été plus que satisfaits de leurs accomplissements, s’ils en avaient fait autant qu’eux.
Les deux amis s’étaient constitué une fortune personnelle après la victoire d’Acre, la majeure partie leur en revenant pour avoir sauvé la vie du fils d’un prince marchand. Ali Bakhar leur avait témoigné sa gratitude pour le retour sain et sauf du jeune garçon sous forme de bijoux sans prix, d’objets façonnés dans de l’or, de soies précieuses et d’épices. Mais plus importante encore était la permission de commercer librement dans les eaux situées entre Venise et Chypre. Avec cela, ils disposaient de ce qui avait manqué à maints commerçants aventuriers avant eux : le secret d’un vrai succès dans ces contrées.
Bryne avait recommandé la prudence et ils avaient fait transporter leur fortune en Italie, où l’une des grandes familles de banquiers s’occupait de leurs intérêts. Il avait également fait en sorte que tout l’argent qu’ils avaient gagné pendant la croisade soit investi pour leur compte dans la flotte de son ami.
Quand le roi Richard avait décidé de quitter la Terre sainte, Bryne et Alain avaient vogué avec lui jusqu’à Chypre. De là, ils avaient gagné Messine, puis Rome. Ils avaient découvert alors qu’ils étaient tous les deux riches au-delà de leurs rêves, car l’homme de confiance de Bryne avait sagement investi leur argent et leur fortune avait été multipliée par cent au cours des années. Ils avaient laissé leur or à sa charge et emporté juste l’argent nécessaire pour leur voyage, avec des lettres de crédit qui pourraient leur acheter tout ce qu’ils désiraient, que ce soit en France ou en Angleterre.
— Certains peuvent penser que nous avons échoué, agréa Bryne après quelques instants de réflexion, car il savait qu’Alain ne parlait pas de leurs triomphes personnels. Si Richard avait dominé son humeur, peut-être que l’Histoire se serait montrée plus clémente à notre égard.
Alain eut un sourire en biais, et secoua sa morosité.
— Nous nous sommes battus bravement, mais le sort a été contre nous.
— Et maintenant, mon ami ? s’enquit Bryne, haussant les sourcils.
Ils s’étaient attardés quelques mois en Italie, prenant le temps de voir les merveilles du pays, visitant la grande université et l’école de médecine de Salerne. Ils avaient pris soin d’éviter la Calabre, où le roi Richard s’était emparé injustement d’un magnifique faucon en se rendant à la croisade, provoquant beaucoup de colère parmi les villageois à qui il appartenait. Ils avaient passé un certain temps dans la verdoyante campagne de la région des vins, buvant ses produits et profitant de l’oisiveté que leurs missions antérieures leur payaient.
— Ah, c’est toute la question, répondit Alain — et l’espace d’un instant un gai sourire dansa dans ses yeux bleu foncé. Pour ma part, je pense que je suis las des pays étrangers.
— Oui. Moi aussi, je ressens l’attrait du pays natal.
— Il y a des années que je n’ai vu ma mère. Elle aura désespéré de revoir son fils.
— Je me demande si ma famille est encore en vie, dit Bryne.
Il fronça les sourcils en regardant dans le lointain, une expression nostalgique dans les yeux.
— Nous avons tout ce dont nous pouvons avoir besoin ici, et cependant…
Récemment, les deux hommes étaient devenus nerveux, et quand Alain dévisagea son ami il comprit ce qu’il avait à l’esprit.
— Alors nous rentrons chez nous ?
— J’ai quitté l’Angleterre en l’an de grâce 1189 pour offrir mon épée au duc Richard. C’était de nombreux mois avant que nous partions pour la Terre sainte, comme vous le savez, car le roi Henri est mort à ce moment-là et Richard a été couronné roi d’Angleterre. Nous sommes maintenant au début de l’an de grâce 1195 et j’avoue que j’aspire à revoir mon propre pays.
— Oui, agréa Alain. Comme vous, j’éprouve le besoin de retrouver ma maison et ma famille. Quand j’ai quitté l’Angleterre c’était pour gagner fortune et honneur comme mon frère avant moi, et peut-être que j’ai atteint une partie de ce que j’espérais.
— Vous êtes riche et nul chevalier ne s’est battu plus vaillamment que vous, Alain. Que vous faut-il de plus ?
— De fait, je me le suis souvent demandé.
Un sourire crispé se peignit sur les lèvres du jeune homme ; il ne pouvait donner de nom à ce rêve qui le fuyait. Il savait seulement que quelque chose lui échappait.
— Peut-être que je le trouverai en Angleterre. Nous allons nous mettre en route pour Rome demain matin, Bryne, et trouver un navire qui nous reconduira chez nous.
*  *  *
Des hurlements pénétrèrent les pensées d’Alain. Ils s’étaient mis en route de bonne heure ce matin-là, dans l’espoir d’accomplir le trajet pour Rome en trois jours, et ils avaient bien avancé. L’esprit du jeune homme vagabondait alors qu’ils chevauchaient dans le paysage doucement vallonné. Et voilà que soudain il était alerté par un danger.
Une femme criait et semblait en une terrible détresse.
Il regarda son compagnon et vit que Bryne était lui aussi alarmé.
— Par ici ! s’écria ce dernier en indiquant leur droite. Voyez, à la lisière de ces arbres ! Des brigands attaquent trois hommes et deux femmes, et il est clair que ces gens sont largement dépassés en nombre par ces scélérats.
— Ils sont encerclés, dit Alain en éperonnant sa monture. Venez, Bryne. Une dernière bataille avant de rejoindre notre bateau !
Il conduisit l’attaque, sa précieuse épée en main, tandis que Bryne et les hommes qu’ils avaient si souvent menés au combat le suivaient. Le tonnerre des sabots résonnait dans sa tête et il put sentir le sang, la chaleur et la poussière d’autres batailles, se rappelant les cris des blessés et des mourants que son destrier avait piétinés dans l’ardeur de la lutte. Un sourire cynique toucha sa bouche. Avait-il jamais été assez jeune et naïf pour croire qu’il y avait de la gloire dans la guerre ?
Il leva son bras droit, épée brandie, tandis qu’il fondait sur le premier brigand. Il remarqua qu’une femme luttait contre des hommes qui essayaient apparemment de l’enlever, et poussa un cri de guerre qui eût frappé de terreur n’importe quel soldat. Abattant son glaive de droite et de gauche, il se battit comme cinquante démons pour se frayer un passage jusqu’à la femme. Comme toujours, son épée lui donna la force de vaincre ses adversaires. Ses pouvoirs magiques, en lesquels il croyait fermement, lui avaient permis de traverser des combats plus sanglants que celui-là. Les soldats de Saladin étaient des guerriers plus farouches que ces vils gredins, qui avaient déjà commencé à rompre leurs rangs maintenant qu’ils étaient face à ses hommes.
Du coin de l’œil, Alain vit que la jeune fille avait réussi à se libérer de ses ravisseurs et qu’elle était prise en charge par quelqu’un de son entourage. Il était clair que le combat était achevé et que les brigands s’enfuyaient vers les arbres d’où ils étaient sortis.
Alain accorda un sourire de réconfort à la jouvencelle, puis tourna la tête pour jeter un coup d’œil à Bryne. Voyant que son ami avait démonté, il fit de même. Il se dirigea vers la jeune fille qu’ils avaient sauvée, son épée à la main, avec l’intention de lui demander si les brigands lui avaient fait du mal. Alors qu’il s’apprêtait à parler, quelque chose le frappa par-derrière et tout devint noir pendant qu’il s’affalait. Il crut entendre la jeune fille crier, mais il ne put se reprendre et s’effondra à ses pieds.
*  *  *
— Qu’as-tu fait, Maria ?
Dame Katherine de Grunwald tomba à genoux près de l’homme qui gisait sur le sol, inerte.
— Tu l’as tué alors qu’il m’a sauvée de ces méchants hommes !
La vieille femme à laquelle elle s’adressait la dévisagea avec désarroi.
— Oh, ma dame ! Il brandissait son épée en venant vers vous. J’ai cru qu’il voulait vous tuer.
— Sotte que tu es !
Katherine posa une main sur le front du chevalier. Il avait de si beaux cheveux blonds et il était magnifique à contempler. Elle pensa qu’elle n’avait jamais vu un si bel homme.
— Maintenant, ses soldats sont en colère et vont probablement nous punir.
Elle leva les yeux vers un grand chevalier à l’air sombre qui la dominait de sa hauteur et perçut son courroux.
— Pardonnez à ma servante, Messire. Elle ne s’est pas rendu compte de ce qu’elle faisait.
— J’ai vu ce qui est arrivé, dit Bryne, la fixant d’un air sévère. Votre femme a fait ce que toute l’armée de Saladin n’a pas pu faire. Priez pour qu’il ne soit pas mort, sinon je vous plaindrai toutes les deux…
Les paupières d’Alain frémirent, et ses longs cils battirent sur ses joues hâlées. Puis il ouvrit les yeux et rencontra le regard anxieux de la jeune fille penchée sur lui. Sa première pensée fut qu’elle n’était pas plus qu’une enfant, mince et pâle, avec de grands yeux sombres dans un visage qui était intéressant plus que beau. Derrière elle, il aperçut la silhouette furieuse de Bryne et comprit en un instant ce qui se passait.
— Non, ne tuez pas cette enfant, Bryne, protesta-t-il.
Il se redressa sur son séant et grogna légèrement tandis que la tête lui tournait. Il eut un sourire crispé.
— Ce n’est sûrement pas cette petite qui m’a frappé.
Katherine le dévisagea avec appréhension. Etait-il courroucé ? Il n’en avait pas l’air. Il paraissait plutôt amusé. Elle lui décocha un regard d’excuse.
— C’est Maria qui vous a frappé et elle le regrette grandement. Elle a cru que vous étiez l’un de ces sauvages qui nous ont attaqués.
— Les brigands ?
Alain grogna de nouveau et toucha avec précaution l’arrière de sa tête.
— Votre Maria a le bras d’un armurier, pour cogner si fort. M’est avis que c’est un miracle si elle ne m’a pas ouvert le crâne.
Malgré la douleur qu’il ressentait, ses yeux bleus étaient brillants de malice quand il regarda la vieille femme. Son visage était l’image de l’indignation et il eut soudain envie de rire à gorge déployée, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps.
— Avec quoi m’avez-vous frappé, femme ? une massue ?
— Ce n’était rien d’autre qu’une bourse, répondit Maria, le foudroyant du regard.
C’était une femme robuste, dotée de gros bras forts et d’une carrure massive.
— C’est l’argent pour le bateau qui ramènera ma dame chez elle et la rendra à sa famille, mais vous pouvez le prendre, si vous nous laissez aller notre chemin.
Alain s’était remis sur ses pieds. Il jaugea la servante, notant son attitude belliqueuse et son regard intrépide. Elle était comme une louve défendant son petit, prête à se battre pour l’enfant qu’elle aimait.
— Ne craignez point, Maria, dit-il en lui souriant, amusé et touché par sa dévotion. Cette jeune fille et vous n’avez rien à redouter de nous. Nous sommes venus à votre aide et continuerons notre route maintenant que les brigands sont partis.
— Maria est vraiment navrée, dit la jouvencelle, attirant de nouveau son attention.
Il vit que son regard paraissait sur la défensive, mi-étonné, mi-craintif, comme celui d’une jeune biche tombée dans le piège d’un chasseur dans la forêt.
— De grâce, Messire, ne nous abandonnez pas. Je crois que nous avons encore quelques lieues à parcourir et, ainsi que vous l’avez vu, nous ne sommes pas capables de nous protéger.
— Vous avez été imprudente de voyager avec une si maigre escorte, petite.
Elle releva la tête et il vit passer dans ses yeux une lueur de fierté.
— Je ne suis pas une enfant, mais dame Katherine de Grunwald, et je n’ai pas eu le choix. Mon père a été tué par des brigands il y a quelques jours, et la plupart de ses hommes avec lui. Maria et moi avons échappé à ce massacre parce que nous nous étions arrêtées pour acheter de la nourriture dans un village.
Elle réprima un sanglot et Alain vit qu’elle s’efforçait de retenir ses larmes.
— Ces hommes sont tout ce qui reste de l’escorte de mon père.
Alain regarda autour de lui. Les trois hommes étaient âgés et de peu d’utilité dans un combat. Il fronça les sourcils quand il vit l’expression implorante de la jouvencelle et comprit qu’elle était dans une situation périlleuse. Les brigands qu’ils venaient de mettre en déroute n’étaient pas les seuls qu’elle rencontrerait sur cette route peu fréquentée. Il ne pouvait l’abandonner à son sort.
— Je suis marri de votre deuil, ma dame. Vous rentrez chez vous. Puis-je vous demander où vous vivez ?
— En France, Messire. Je dois rejoindre la demeure de mon oncle, le baron Grunwald. Mon père m’a recommandé d’aller le trouver si quoi que ce soit lui arrivait.
Elle laissa échapper un nouveau sanglot.
— Mon pauvre père était un savant, Messire. Nous avons été en pèlerinage en Terre sainte ces sept dernières années, car il voulait voir le lieu de naissance de Notre-Seigneur, mais il n’avait pas mesuré à quel point ce voyage serait difficile.
— Il n’a pas été sage d’entraîner une si jeune fille dans un tel périple, dit Alain — et il la vit froncer les sourcils devant sa critique. Mais je ne puis connaître ses raisons. Il se peut qu’il n’ait pas eu le choix.
Katherine le regarda dans les yeux.
— Ma mère est morte juste avant que nous partions, Messire. Depuis lors, mon père s’est fié à moi pour maintes choses — et j’ai dix-sept ans. Ce n’est pas si jeune, me semble-t-il ?
Alain eut un sourire de bonne humeur quand il vit qu’il l’avait touchée dans sa fierté.
— Non, de fait, ma dame. Je pensais que vous n’aviez pas plus de quatorze ans, et je vous prie de me pardonner si je vous ai offensée.
Elle lui décocha un regard intimidé.
— Non, je ne suis pas offensée, Messire, mais mon père m’a appris qu’il vaut toujours mieux dire directement ce que l’on a à dire.
— Votre père me semble avoir été un homme de bien, ma dame. Laissez-moi vous redire que je suis désolé de votre perte. Elle a dû être cruelle.
Alain se sentit l’envie de la protéger. Elle était seule dans un pays qui n’était pas le sien, avec fort peu d’argent et personne pour veiller sur elle.
— Merci, dit-elle. Mon père me manque terriblement.
— Oui, je puis le comprendre.
Il la considéra avec compassion, comprenant l’expression grave et sérieuse de son regard. Etre seule au monde était quelque chose de terrible pour quelqu’un comme elle. Il songea avec nostalgie à sa propre enfance à Banewulf, qui avait été très heureuse. Il s’était rebellé contre les liens de l’affection, alors, mais il lui arrivait parfois de ressentir un besoin douloureux de revoir sa mère et son père.
— Je n’ai pas vu ma famille depuis près de huit ans, maintenant, et je me demande quelquefois s’ils m’ont oublié.
Les yeux sombres de Katherine s’arrêtèrent sur son visage.
— Vous avez été en Terre sainte avec le roi Richard, peut-être ?
— Oui, confirma Alain. Nous avons eu sa permission de rentrer chez nous il y a de nombreux mois, mais nous nous sommes attardés dans ce pays d’abondance. Toutefois, nous nous dirigeons à présent vers la côte pour trouver un navire qui nous conduira en France ou, si nous sommes chanceux, en Angleterre.
— Nous allons nous aussi à Rome dans l’espoir de trouver un bateau.
Katherine le dévisagea avec sérieux.
— Je ne crois pas vous avoir remercié de m’avoir sauvé la vie, Messire. Et je ne connais point votre nom.
— Je suis Sire Alain de Banewulf, et voici Sire Bryne de Wickham. Nous sommes comme des frères et nos hommes se battent comme un seul homme. Nous avons plus de force en agissant ensemble.
Katherine lui adressa une révérence et en fit une autre à Sire Bryne. Ses manières élégantes démentaient la pauvre qualité de ses vêtements. Elle était clairement bien née, mais ne paraissait pas aussi riche que sa position de fille de noble aurait pu le laisser penser.
— Je vous remercie d’être venus à notre aide, bons chevaliers, et je vous prie de nous laisser nous joindre à votre troupe. Je vous promets que nous ne vous ralentirons point, et nous avons de l’argent pour payer vos services.
Qu’elles aient assez de pièces pour leur voyage était évident à la bosse qui se formait derrière la tête d’Alain. Il toucha de nouveau son crâne, regardant la jouvencelle et son dragon de servante. En dépit de sa promesse, Katherine et sa féroce gardienne réduiraient leur avance, car ils devraient s’arrêter plus souvent pour que les deux femmes puissent se reposer. Néanmoins, ni lui ni Bryne n’auraient pu les laisser à la merci de brigands. Ils étaient tenus par leur serment de chevalier de protéger toute dame qu’ils pouvaient trouver en détresse, et leur propre honneur les empêchait d’agir autrement.
Il y avait de nombreuses bandes de hors-la-loi qui hantaient les campagnes le long du trajet qu’ils avaient à faire, que ce soit en Italie ou en France. Certains étaient des hommes qui étaient partis pour les croisades avec des idéaux élevés, brûlants de ferveur religieuse, et qui avaient perdu leurs illusions et s’étaient aigris parmi la puanteur de la mort et de la maladie en Terre sainte. Beaucoup avaient été emportés par des fièvres, et d’autres seraient infirmes le restant de leurs jours à cause de blessures infectées. Ceux qui étaient assez chanceux pour être soignés par les frères hospitaliers se remettaient souvent, comme Alain quand il avait été blessé au bras par un coup d’épée, mais les moines qui s’étaient voués à cette tâche ne pouvaient soigner tout le monde. Trop nombreux étaient ceux qui mouraient de maladie et de négligence.
Alain avait amèrement ressenti la défaite, quand le roi Richard avait dû abandonner la lutte pour Jérusalem, et il comprenait pourquoi certains hommes préféraient écumer les routes plutôt que de rentrer chez eux. Il possédait fortune et rang, et, si Dieu avait été clément, une famille pour l’accueillir à son retour. Mais beaucoup n’avaient rien à rapporter, hormis des souvenirs qui hanteraient leur sommeil.
En Acre, le roi Richard avait offert de l’or à tout homme assez courageux pour démolir la tour sous une grêle de flèches ennemies. Sa requête avait reçu des réponses avides, et le nombre de morts s’était rapidement accru tandis que les plus courageux et les plus téméraires se précipitaient pour relever ce défi. Ces actes intrépides leur avaient gagné la ville là où d’autres avaient échoué, mais au prix d’un terrible coût en vies humaines. A présent, certains des rescapés avaient trouvé un moyen plus aisé de s’enrichir — en pillant les voyageurs imprudents. Telle était la dureté du monde dans lequel ils vivaient, et abandonner cette jeune fille à son sort serait un péché.
— Nous n’avons nul besoin d’être payés, lui dit Alain, alors qu’elle l’observait de ses grands yeux solennels.
Une mèche de cheveux foncés s’était échappée de sa guimpe pendant qu’elle se débattait contre les bandits. Elle était épaisse et bouclait sur son front.
— Ni Bryne ni moi ne pourrions vous laisser continuer sans une bonne escorte, ma dame. Ce sera notre plaisir de vous accompagner sûrement jusqu’à votre bateau.
— Vous êtes un chevalier vraiment honorable, Messire, répondit Katherine.
Son cœur frémit étrangement tandis qu’elle le regardait dans les yeux. Comme ses prunelles étaient bleues !
— Maria et moi vous savons gré de votre amabilité.
Elle jeta une œillade à sa compagne.
— Remerciez ces chevaliers, Maria.
La vieille femme marmonna quelque chose, mais la réprobation ne quitta pas son regard. Il était clair qu’elle n’avait pas encore décidé si elle pouvait se fier à Alain pour prendre soin de sa protégée.
— Je vous remercie de la confiance que vous m’accordez, ma dame.
Alain s’inclina devant Katherine et jeta à Maria un coup d’œil moqueur qui accrut son froncement de sourcils.
— Je vous prie de m’excuser, mes dames. Je dois parler à mes hommes et m’assurer qu’aucun n’a été sérieusement blessé.
Il s’écarta pour rejoindre Bryne.
— Avant que vous disiez quoi que ce soit, mon ami, que pouvais-je faire d’autre ? Cette jouvencelle et son dragon vont certainement nous causer plus de tracas qu’elles n’en valent la peine, mais nous ne pouvons les abandonner.
— Son père n’aurait jamais dû la prendre avec lui s’il ne pouvait la protéger.
— Non, il ne l’aurait pas dû. Je suis d’accord avec vous, Bryne, que ce voyage en Terre sainte n’était pas une aventure pour une fille aussi jeune, même si d’autres femmes l’ont tenté — l’épouse du roi Richard la première. Mais sa situation était différente, elle avait l’ensemble des forces anglaises pour la protéger ainsi que ses femmes. Toutefois, une dame en détresse ne peut être ignorée. Nous manquerions à nos devoirs de chevaliers si nous la laissions seule sur la route.
— Vous avez raison, acquiesça Bryne avec une grimace de dépit. Mais cette femme va nous causer des ennuis, j’en ai le pressentiment.
— Parlez-vous de la jouvencelle ou du dragon ?
Bryne se mit à rire. Malgré les années de guerre, les épreuves, l’anxiété et les peines, Alain avait gardé son sens de l’humour. Il n’était plus le charmant jeune homme qui avait été si avide de rejoindre le duc Richard. Il avait mûri et était devenu un homme fait, d’une belle stature ; quelqu’un que les autres admiraient et respectaient pour sa vaillance à la bataille. Même son frère, le grand chevalier Sire Stefan de Banewulf, n’avait pas été plus respecté que lui.
— Je parlais de la dame, Alain. Ne vous y trompez point, Katherine de Grunwald n’est pas une enfant. Elle est peut-être petite et menue, mais elle a le cœur et l’esprit d’une femme.
— Vous dites cela comme si vous le désapprouviez ? fit Alain, haussant les sourcils.
— Quelque chose en elle m’inquiète, avoua Bryne. Je ne suis pas sûr de croire son histoire.
— Pourquoi mentirait-elle ?
Alain se remémora le chagrin qu’il avait vu dans les yeux de la jeune fille. Elle lui paraissait innocente et vulnérable, aussi frêle et fragile qu’un oiseau.
— Que pourrait-elle avoir à cacher ?
— Je l’ignore, mais je jurerais qu’elle ne nous a pas tout dit, et qu’elle va nous causer des tracas avant longtemps.
— Vous êtes trop soupçonneux, dit Alain, écartant d’un ton léger les craintes de son ami. Ce n’est qu’une enfant innocente…
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ANNE HERRIES

Auteur éclectique, Anne Herries a situé plusieurs de ses romans
en Angleterre médiévale avant de s'intéresser a 'époque
tumultueuse de la Régence puis d’explorer avec talent les
coulisses de la Cour d’Elisabeth I,

Lépée et la rose est son troisiéme roman publié dans la collection
Les Historiques.

Angleterre, 1195

De retour des Croisades, Alain de Banewulf sauve
Katherine de Grunwald, une jeune fille attaquée par des
brigands. Il découvre qu’elle détient une coupe de tres
grande valeur et se promet de la protéger contre ceux

qui veulent la lui dérober. A leur arrivée en Angleterre,
Katherine, orpheline, est recueillie dans le chiteau familial
des Banewulf o1 Alain, qui est tombé amoureux d’elle,

la demande en mariage. C’est alors que le tuteur de
Katherine, qui convoite sa fortune, la kidnappe...

Les Hislorigues
L2 tourbillor de { Hlistoire, /e:w% de h/bma)la

gilitions ¢> HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ANNE HERRIES

Lépée et la rose

LES HISTORIQUES

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
. > . -

~95AGAc~

L B i cour d Alinor

Lﬂs }/ul‘vrtths

% edztzonsHarlequm





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





